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Valentine Abé


Par le trou de la serrure
Je donne rendez-vous à mon mari dans le square, entre chez toi et chez moi.
Mais je ne me rends pas au square. Je me poste sur le petit pont, non loin de là.
Tu te rends à un dîner avec ta dame et ta fille. L’air étant si doux et tes amis habitant le quartier, tu proposes de marcher jusqu’à chez eux, en passant par le petit square…
Vous y croisez Henry, mon mari, quelle surprise ! Vous vous saluez, tu lui présentes ta femme, Laure, et ta fille, Odette. Vous discutez, le temps de laisser un sujet en suspens, ton téléphone sonne. C’est moi. Je te vois du pont, tu t’éloignes pour me répondre, tu les laisses penauds. Ton absence les met mal à l’aise. Il la regarde et sourit. Puis tu me dis qu’ils se parlent maintenant. Oui, je les vois… Henry n’aime pas laisser l’appréhension s’installer, alors il maintient la conversation, je sais qu’elle n’est pas très à l’aise dans ses yeux tendres et mordants, qu’elle s’y perd quelques secondes. Ils sont noirs les yeux de mon mari, ils sont si noirs… Elle s’y perd et la voilà comme sourde tout d’un coup, plus de voitures, plus de fille qui chantonne, plus d’oiseaux, rien que sa tempe qui bat. Elle tente de se reprendre, mais il devine son trouble sans trop savoir comment l’interpréter, et puis à bien la regarder, comprend mieux et, très vite, la gêne succède à la flatterie, tandis qu’elle s’empêtre et prend chaud. Tu raccroches et les rejoins juste avant la catastrophe.
Avec ton retour tout revient. Soulagée enfin, elle se repose sur toi. Tu retrouves le fil de votre discussion interrompue, pour qu’elle puisse profiter encore un peu de mon mari.
Puis je vous vois le saluer, et reprendre votre chemin. Alors je cours jusqu’au parc, je fonce le retrouver. Tout essoufflée, je m’excuse de l’avoir fait attendre…
Il me raconte votre entrevue. Il ne me dit rien de plus. Si, que ta femme est belle.
Sur le chemin, elle t’avoue qu’elle est déçue de finalement si peu rencontrer tes amis. Elle te demande si Henry et toi, vous vous connaissez bien, s’il vous arrive de vous voir. Tu réponds que non, c’est rare, juste une vieille connaissance. Sa franchise te déstabilise. Tu la vois s’assombrir soudain, et pour chasser ce méchant nuage, tu répliques que c’est vrai, c’est idiot, vous vous entendiez bien autrefois…
Elle confirme oui, c’est idiot, mais d’une voix lointaine…
 
Plus tard, dans la semaine, elle en reparle. Elle voudrait nous inviter à manger chez vous. Tu trouves ça suspect qu’elle ait mordu si vite à l’hameçon. Tu proposes vendredi, ou samedi, et tu lui tends ton téléphone : « Appelle, toi. » Fière et ne voulant rien laisser transpirer de sa peur, elle prend le téléphone. Messagerie. Elle tourne les talons et se dirige vers la baie, laisse un message d’invitation.
Tu ne fais aucun commentaire. Tu la laisses faire, avec la naissance d’un petit sourire.
Plus tard dans la soirée, après avoir couché Odette, tu la surprends à voler le numéro d’Henry pour l’enregistrer dans son portable. Ça t’agace de la voir perturbée. Tu ne lui connaissais pas ce culot.
Dans la salle de bains, alors qu’elle se démaquille, qu’elle asperge d’eau son visage, tu la trousses, lui baisses la culotte et la baises, debout, face au miroir, avec ses seins lourds qui remuent à chaque coup de reins. Tu lui lâches qu’elle te fait bander très dur ce soir, et tu lui demandes si elle sent ça, qu’elle te fait durcir plus que d’habitude… Ton index coulisse dans son cul et la lime un peu pour l’attiser en cet endroit. Mais quand tu veux troquer ton doigt contre ta queue, elle refuse. Chaque fois, c’est le même débat, tu essuies toujours un refus, alors tu la prends de plus belle…
 
			


Le lendemain, elle tente de le joindre à nouveau. Je le sais car il est à côté de moi quand il décroche. Il est surpris, il répond qu’il a beaucoup de travail cette semaine, que ça lui semble compromis, mais que nous sommes néanmoins très touchés par cette invitation.
La semaine passe et enfin, nous convenons d’une date.
C’est le printemps. Chez toi, les grandes baies sont ouvertes. Nous sommes dans le salon, à boire du porto. Ta dame termine quelques choses dans la cuisine. Je lui demande si elle a besoin d’aide, je la rejoins et nous discutons pendant qu’elle s’active au fourneau. Je la regarde, j’observe ses gestes, ses mains sous l’eau, ses cheveux qu’elle remet en arrière, sa fermeté. J’aime aussi l’idée que vous soyez tous les deux dans le salon. Je me demande ce qu’il vous passe alors par la tête…
Nous trinquons et parlons de choses et d’autres. Je vais fumer une cigarette sur le balcon. Vous m’accompagnez pour profiter de la douceur du soir. Je suis fascinée que vous ayez un balcon si grand, mais chaque fois déçue de n’y voir pousser aucune plante, rien de vert, pas de fouillis, que du béton…
Je me penche par-dessus la rambarde et je sais que tu lorgnes mes fesses. Tu me frôles avec tes bras nus. Je me sens intrépide ce soir. Nous passons à table. Tu appelles ta fille qui fait sagement ses devoirs dans sa chambre, et ta dame apporte l’entrée, et du vin. Les choses se déroulent de manière plutôt naturelle, contrairement à nos appréhensions.
Pendant le repas, Henry lance deux ou trois gentillesses à ta dame qui la font rougir. Il la regarde onduler quand elle se lève pour aller chercher des condiments dans la cuisine. Elle n’arrête pas de s’activer, tu lui dis :
– Mais Aude, pose-toi un peu, Mange…
Et puis elle a chaud malgré la nuit qui tombe. Elle enlève son chandail.
Tu notes que les yeux de mon mari traînent sur la poitrine de ta femme. Elle se soulève de soupirs, tu n’en reviens pas comme elle le provoque. Tu la regardes minauder, égayée par l’alcool, passer sa main dans son cou, sourire et souffler, et lui, je le vois marcher, absorbé dans les mouvements de ta dame.
Je demande innocemment :
– Où sont les toilettes ?
Tu m’y emmènes. À peine sommes-nous sortis du salon que tu m’embrasses fougueusement. Tu prends ma main et la poses sur ta queue, mais je fais claquer ma langue, et tu files aussitôt les retrouver.
Il commence à être tard, tu demandes à ta fille d’aller se coucher.
Je reviens des toilettes. Je pose sur ses joues des petits baisers pour lui dire bonne nuit, puis elle disparaît par les escaliers.
– Sors donc la bouteille de vieille poire ! lance ta femme, et la discussion reprend de plus belle autour d’un digestif.
Tu aurais sans doute envie que je me déchausse maintenant, et que mon pied vienne se caler contre ta queue, sans que personne ne se doute de rien ?… Mes genoux restent croisés. Je les décroise uniquement quand tu fais tomber par terre ta cuillère et te penches pour la ramasser. J’écarte alors mes jambes pour te montrer la profondeur de mes cuisses, la chaleur que tu me fais…
Tu remontes et bois une gorgée de liqueur. Tu crois qu’elle fait pareil, ta femme ? Tu crois qu’elle lui ouvre ses cuisses sous la table ?
Je l’observe maintenant. Elle rit beaucoup, pourtant, elle doit être timide, secrète, elle a l’air réservée malgré le trouble qui s’affiche, alors je me dis qu’elle se donnera d’un coup à lui, sans quoi elle n’osera pas.
Tu apportes le café. Elle pose sur la table des soucoupes et des tasses. Tu passes une main sur ses hanches et la voilà surprise du frisson que ça lui procure. Elle a pourtant l’habitude de tes mains pourtant ce soir, ça la surprend, ça lui fait plus d’effet.
 
La nuit est bien entamée quand nous nous apprêtons à partir. Je n’ai aucune envie de partir. Je voudrais rester avec vous. Mais déjà nous sommes dans l’embrasure de la porte, les bises que nous échangeons ne sont pas loin de dévier. L’ascenseur se referme.
Nous rentrons à pied chez nous, en longeant le petit square.
Après ce dîner, à peine étions-nous arrivés à l’appartement qu’Henry me prenait sauvagement sur la table de la cuisine. Nous avions tellement envie de baiser l’un et l’autre…
Et pendant qu’il me prenait, pliée en deux, le ventre sur la table, j’avais envie de l’aider, de lui souffler : « Elle te plaÎt ? Tu voudrais lécher ses seins, les sentir durcir sous ta langue, les presser… ? Tu voulais la prendre comme ça ? Lui arracher sa culotte et la défoncer cette garce ? Tu penses qu’elle a envie de ta queue, qu’elle en crève ? Tu crois qu’elle se laissera faire ? Qu’elle te dira non mais qu’elle se laissera faire ? Que ça te fera bander quand elle te dira non, tout en écartant les cuisses ? Quand enfin, elle s’abandonnera et consentira à bien la sentir, cette bite qui lui brûle le ventre, et qu’elle en voudra toujours plus, elle te dira que c’est une sacrée chance de t’avoir entre ses jambes. Elle te suppliera de la prendre encore, et plus tard au téléphone, encore, et tu la feras gémir et mouiller, et cette chienne, elle voudra te boire, elle sera assoiffée, elle dormira avec le désir qui la réveille et l’envie si violente d’être prise… »
Tu la trouves un peu changée depuis cette soirée. Ses yeux ont UN nouvel éclat que tu ne leur connaissais pas. Y pense- t-elle tant que ça ? Son ventre et ses cuisses sont pris de vagues de chaleur, comme une huile bouillante à l’intérieur. Tu la surprends en train de se caresser dans son bain. Le dimanche soir, tu es en train de lire dans la chambre, la porte est restée entrouverte, et dans le clapotis de la salle de bains, tu crois entendre des soupirs retenus, un halètement… Tu écoutes, tendu, la respiration suspendue au rythme des vaguelettes qui cognent contre l’étain. Tout doucement, tu te lèves et te diriges vers la porte. Les yeux mi-clos, tu entends les gémissements qu’elle ravale. Tu déboutonnes gauchement ton pantalon pour libérer ta queue qui commence à durcir et tu l’imagines, ta femme, debout dans la baignoire, la tête rejetée en arrière, la bouche ouverte, la gorge brûlante, une main pleine de savon glissant sur ses seins, sur ses fesses rebondies et entre ses jambes. Tu vois ses caresses rouler sur sa peau, sa poitrine frissonne, mais ses joues sont rouges. Elle bout, ta femme, quand elle pense à lui, elle crève d’envie de murmurer son nom pour vérifier la décharge que ça lui ferait. Elle ondule comme sous l’emprise d’une queue, ses hanches rondes font des volutes. Elle s’empare du tuyau de douche, le savonne et le passe entre ses cuisses. Elle se branle avec, doucement, elle le fait, comme un serpent, glisser du bas de son dos jusqu’à la naissance de son ventre, agaçant le clitoris, la fente ouverte, le cul impatient… elle ne voit même pas que tu es là, à la fixer, la queue raide, à te branler. Elle s’astique en retenant ses gémissements, se cambre, et c’en est trop pour toi. Elle danse avec le tuyau et sa respiration s’affole. Elle halète et devient féroce, se sert de ses mains, se met deux doigts, lèche ses épaules et gémit soudain si fort… Elle est prise de spasmes et tu crois même qu’elle va se mettre à pleurer. La jouissance la terrasse, alors elle te voit. Ses yeux, comme une source pure, contemplent ta bite. Elle se lèche les lèvres, comme prise d’une nouvelle envie, mais à peine imagines-tu cela que tu exploses et de longs jets de sperme giclent sur elle.
Surprise et flattée, elle disparaît dans le bain.
Vous restez tous deux muets sur cette scène, vous n’y ferez jamais allusion.
Plus tard, tu oses regarder dans son portable ses messages, s’adresse-t-elle à lui ?
Tu ne trouves rien, rien qui puisse t’aiguiller. Cela t’échappe et te rend incontrôlable. Tu m’appelles, tu me demandes si je sais quelque chose, mais je ne sais rien mon pauvre chéri… La jalousie te fait guetter le moindre signe, le moindre petit retard, tu la flaires. Tu la sens tour à tour légère et agacée. De quelle ruse va-t-elle user pour le revoir ?
 
Un matin, nous sommes en train de faire l’amour dans ton salon, sur le tapis, quand nous entendons la clef dans la serrure ! D’un geste, nous récupérons nos vêtements éparpillés par terre et courons nous réfugier à l’étage.
Mon cœur bat la chamade, épinglé aux pas qui pénètrent l’appartement. Tu reconnais ses talons dans l’entrée, mais pas l’écho qui s’ensuit : un pas plus sourd emboîte le clap clap des bottines. Puis plus rien. Silence. Tu avances dans l’escalier pour tendre l’oreille, mais rien.
Nous attendons quelques longues minutes. Tu me montres un linge à moi, oublié en bas, tu fais la grimace. Tentant encore d’écouter ce qui se passe dans l’appartement, si elle est ressortie ou bien encore dans la chambre, peut-être a-t-elle oublié quelque chose, ou dans la salle de bains, mais tu as bien entendu d’autres pas derrière les siens ? Tu descends, une marche, deux, puis trois, quatre, un petit cri étouffé t’arrête, le pied en l’air sur la cinquième marche. Un bourdonnement t’envahit. Je passe la tête, tu appliques ton doigt sur tes lèvres pour dire chut… Et nous écoutons encore. Un choc dans la chambre, contre le mur. Tu descends avec grande précaution et me fais signe de t’accompagner. Je ne préfère pas, que dira-t-elle si elle me découvre ici ? Tu insistes. Pas rassurée, je te suis. Nous sommes presqu’en bas de l’escalier, quand soudain je reconnais la voix d’Henry. Je comprends qu’ils sont là, tous les deux, dans la chambre. Mes jambes flageolent. Tu me prends par le bras et m’obliges à te suivre.
Je suis aussi paniquée qu’une enfant qui découvre ses parents en train de faire l’amour. Mais ta poigne est plus forte et tu me tiens là, à trois pas de la chambre. Les volets sont fermés, mais une lumière allumée dessine les contours de la porte. Tu me tires encore plus avant. Je respire fort, tu appliques ta main sur ma bouche pour être plus sûr.
Arrivés devant la porte, tu chuchotes :
– Le trou de la serrure…
Je tressaille à ton souffle, mais obéis et me penche pour regarder.
Je le vois lui d’abord, de dos, debout sur le lit. J’ai la sensation d’une lutte. Il la plaque contre le mur, prend ses poignets et cherche à l’immobiliser. Comme une bête prise, elle secoue la tête. Il passe une main sous sa jupe, sa culotte tombe sur ses chevilles. Elle se tend d’un coup et le regarde, ses yeux furieux le fusillent. Il cherche à l’embrasser, elle le mord. Il dit « Mais Laure… Je ne comprends pas… C’est toi qui m’as fait venir ici… » Elle ne sait pas ce qu’elle veut. Ils se jaugent jusqu’à ce que ses paupières à elle se ferment. Elle cède.
Il lui donne un long baiser, ma gorge se serre. Il lui dit « Regarde-moi… Regarde mes doigts… » Il soulève la jupe.
Elle mord sa lèvre et je vois ses hanches qui remuent un peu, ses bras qui abandonnent la lutte, elle s’assouplit et bouge sur les doigts, ils vont et viennent tendrement en elle. Elle commence à murmurer des choses que je n’entends pas, mais les doigts en elle vont de plus en plus profond et je la vois qui ruisselle.
– Tu mouilles comme une folle, ma chérie… me susurres-tu avant de me caresser.
Elle se tord contre le mur, ta femme, et écarte ses cuisses. Tu l’entends toi-même à présent ne plus se retenir. Elle en redemande et le réclame, elle est tout près de la jouissance et c’est moi qui halète, je sens ta queue me reprendre, se loger là où je l’aime, et tu entends ta femme, derrière la porte, s’abandonner et crier de plaisir.
Elle se laisse glisser de fatigue contre le mur et il profite d’être à la bonne hauteur pour sortir son sexe et lui fourrer dans la bouche. Oh ! la queue de mon mari, comme elle est grosse d’ici…
Elle consent à la sucer. Elle la caresse en même temps qu’elle suce et la regarde être toute dure et tendue vers elle. Elle donne de grands coups de langue et avale le gland, engouffre la verge tout entière.
Tu te tiens au chambranle de la porte pour ne pas nous faire tomber pendant que tu me prends. Je n’en reviens pas de ce que je vois et de cette situation. Je suis prise d’un furieux désir, je voudrais sitôt voir la violence de mon amour se rabattre sur ta femme, qu’il soit brutal, qu’elle lui résiste et qu’il la force. Mais au lieu de ça, elle aspire sa queue et lui tripote les couilles. Ensuite, il lui tient les mains pour n’exiger d’elle que sa bouche et cette gorge. Elle n’a pas résisté bien longtemps…
Agenouillée devant lui, en train de le sucer, elle dégrafe son chemisier. Elle n’a pas de soutien-gorge et ses seins jaillissent. Elle les presse, les caresse et s’en sert pour branler la queue de mon mari, tout en lui suçant le bout. Moi, je n’ai pas beaucoup de poitrine, mais elle…
Comme il va entre ses deux seins… Et les mots sont lâchés, il lui dit qu’elle est bonne, qu’il va la défoncer, oui qu’elle s’en souviendra, alors elle répond d’accord, avec sa bouche en cœur, et je la vois qui se retourne, soulève sa jupe et s’offre à lui. Elle dit : « Alors tu vas venir très doucement dans ma fente pour que je te sente, centimètre par centimètre, m’ouvrir et me pénétrer profondément, et puis tu me sentiras aussi, chaude et ouverte, et bavant de plaisir, tu me diras que je suis ta petite pute et que tu aimes ma chatte, et puis tu me limeras, tu me prendras de plus en plus fort… »
Tu exauces son vœu sur moi et vous nous faites cela en même temps. Tu es cependant surpris de ses avances et de sa liberté de ton. Nous gémissons ensembles sous vos coups, elle soupire : « Encore, baise-moi longtemps… »
Tu poses une main sur ma bouche pour ne pas qu’on m’entende.
Il va et vient en elle, et je vois les fesses rondes de ta femme, elles frémissent et se balancent au gré de son plaisir, son dos comme une lame souple se cambre et ses cuisses s’ouvrent largement. Elle n’est que béance humide, et moi-même, mes cuisses sont bien vulnérables, prise comme je le suis…
Mon mari mouille son index et le glisse dans le derrière de ta femme. Elle rechigne, mais il ne l’enlève pas pour autant. Dans le sillon de son cul, il laisse couler de la salive et lui assène de grands coups de queue pendant que son doigt taquine son fondement.
Elle le regarde, les yeux humectés de désir, tendue d’inquiétude. Mais elle s’ouvre, la garce, de quoi a-t-elle peur ? Elle craint pour son petit cul ? Elle craint la grosseur ? Elle croit ne pas pouvoir la recevoir ? Elle ne s’est jamais donnée comme ça alors elle ne sait pas… Pauvre petite…
Tu vas et viens en moi, et les entendre te fait sortir de tes gonds. Tu voudrais me retourner, me soulever, écarter mes cuisses autour de tes hanches et me baiser, debout contre la porte, jusqu’à ce que la jouissance nous rende fous.
Mais je reste à mâter ta femme et mon époux dans ta chambre. Il lui lèche le cou, mordille ses épaules, lui susurre qu’elle est belle comme ça, qu’elle est très excitante, et il lui demande comment son mec aime la prendre…
Elle tourne la tête vers lui et sourit. Il lui demande s’il aime la prendre comme ça, si ça la fait jouir… Elle pose sa tête sur le lit et gémit dans les draps.
Il se retire et caresse le sillon de ses fesses avec son gland, fait une première tentative, il enfonce sa queue, mais elle se braque et refuse. Il ne l’écoute pas, n’en fait qu’à sa tête, écarte ses fesses et pénètre ce cul qui commence à se dilater, mais elle se cabre, se retourne, dit : « Pas encore, pas déjà. »
Elle l’enlace et ils se laissent tomber sur le lit.
Elle vient à califourchon et s’empale sur lui.
Pendant ce temps tu lèches ma fente et me caresse, pendant ce temps je te branle…
Tu me demandes de décrire ce qu’il se passe, tout bas, tu veux tous les détails, et mes lèvres te murmurent ce que je vois par le trou de la serrure. Et mes lèvres, à te murmurer cela pendant que tu me lèches, s’humectent et j’ai l’impression que ma bouche devient érogène, brûlante, mes lèvres, à te murmurer, gonflent et j’ai l’impression qu’elles pourraient jouir…
Elle ondule sur lui. Il caresse son ventre, ses hanches mouvementées, elle le fait soupirer, mon amour… Elle le fait si bien bander. Elle gémit de plus en plus et se caresse les seins, lui donne à téter, et ainsi sur lui, allongée, je ne vois que ses fesses qui décollent.
– Putain ce qu’elle est bonne, ta queue, comme je la sens grosse… Encore mon chéri…
Elle l’appelle mon chéri… Elle l’enlace, le chéri, il lui prend les fesses et les écarte pour lui planter sa verge plus profondément encore. Ses fesses décollent, bon sang…
Elle n’arrive plus à retenir ses cris. Il la regarde, perdu de plaisir, et lui dit tout bas qu’il aime son corps, ses gémissements… Il devient fou, lui serre le cou, elle est cramoisie, un éclair jaillit dans ses yeux, une brûlure fulgurante la soulève, elle geint, elle crie son nom plusieurs fois à me donner la chair de poule. Il se retire, et va lui fourrer sa queue dans la gorge jusqu’à ce que la jouissance le prenne aussi et que, dans un râle, il se vide en elle.
Quant à moi, à te raconter ce qu’à travers le trou de la serrure je vois, mes fesses étaient bien enclines à te recevoir… Après m’avoir léchée et tes doigts glissés dedans, m’ayant toute excitée et mouillé mon petit cul, tu n’as pas pu t’empêcher, mon chéri, d’y enfoncer ta pine, et tu me ramonais pendant qu’il la faisait jouir derrière la porte.
Elle m’emplissait tant, ta queue, et glissait si bien, tu n’avais qu’à te tenir à mes hanches pour aller et venir… Ce que tu entendais te rendait fou, tu explosais dans mon cul, je sentis ton foutre chaud en moi, oh ! comme j’aimais que tu t’abandonnes ainsi…
Sans faire le moindre bruit, nous sommes remontés à l’étage, les jambes coupées l’un et l’autre. Après nous être un peu lavés, nous nous sommes allongés sur la moquette et assoupis.
J’ai l’impression d’avoir rêvé. En me réveillant, j’avais la main sur ta bite et l’envie de la sentir sur ma langue…
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